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  2mars 2013,


  dans la région de lAdrar des Ifoghas,


  au Mali.


  


  Il y a quelques jours à peine, nous avons atterri à Bamako, sous les hourras dune population en liesse, agitant avec frénésie des dizaines de drapeaux tricolores.


  Puis, ce fut la libération de Tombouctou et de Gao, sans quaucune balle soit échangée, ou presque. Les rebelles djihadistes appartenant au groupe AQMI ont rapidement déserté les grandes villes pour se réfugier au nord du pays.


  Une guerre éclairpour les médias! Un succès pour larmée française. La réalité est bien différente.


  Le plus dur commence pour nous. Cette autre guerre est prévue, redoutée, inévitable. La phase ultime. Des combats auxquels nous ne sommes pas forcément tous préparés. Des drones contre des fusils. Des armes ultramodernes contre des peluches reconverties en bombes artisanales. Des véhicules blindés contre des civils transformés en boucliers humains. Une progression périlleuse à travers une zone cahoteuse, difficile daccès. Un manteau de sable. Une succession de dunes à perte de vue. Un territoire de 250000 kilomètres carrés, soit un peu moins de la moitié de celui de la France. Un four à ciel ouvert. Les rayons du soleil qui brûlent la chair. Des températures extrêmes. 50 degrés le jour et 10degrés la nuit. Les grains de sable et la poussière qui sinsinuent dans les moindres pores de notre peau. La transpiration. La soif. Lépuisement. Un paquetage quotidien avoisinant les soixante kilos. Un FAMAS, des grenades, un casque, des vivres et un gilet pare-balles. Indispensable. Nuit et jour. Question de survie.


  Mais le sable nest rien à côté du paysage lunaire de lAdrar, un massif montagneux accidenté constitué de plateaux entaillés, percés de multiples grottes et cavernes. Autant de repaires potentiels pour les rebelles. Des refuges qui semblent avoir été créés pour eux. Notre objectif est clair: les déloger tous, un par un. Les empêcher de communiquer et de se regrouper. Débusquer les caches darmes, insoupçonnables à lœil nu et perdues au milieu de ce reg hostile. Progresser à travers ces déserts rocailleux, coûte que coûte. Mètre par mètre. En convois de blindés, puis à pied.


  Nous sommes des machines surentraînées. Des machines formées à dormir nimporte où, nimporte comment, dans des trous, les bras croisés sur la poitrine, les yeux grands ouverts, priant pour quun ennemi ne vienne pas nous égorger en pleine nuit. La tête recroquevillée dans les genoux au plus profond de la jungle sous une pluie torrentielle, ou bien dans la soute dun avion, bringuebalés par les turbulences et prêts à sauter sur un objectif inconnu, en pleine obscurité. Dormir, cest vivre. Les états dâme sont à ranger au fond des placards.


  La nuit, dans ce désert glacé, nous sommes constamment sur le qui-vive, à lécoute du moindre bruit. Parfois, nous fermons les yeux quelques secondes pour apprendre à aiguiser nos autres sens, les garder en éveil. Les attaques kamikazes peuvent se déclencher à nimporte quel moment. Les terroristes connaissent parfaitement le terrain. Ils sont capables de se fondre dans le désert, leur milieu naturel.


  Mais ce jour-là, cest au petit matin, alors que lattention avait baissé dun tout petit cran, que lassaut sest produit. Une embuscade. Des tirs nourris. Ces combats nont rien de virtuel. Impossible de distinguer lennemi. Une tempête sest levée, formant des tourbillons de sable. La visibilité est réduite. Les échanges redoublent dintensité. Un groupe de rebelles attaque. Mes camarades répliquent. Les forces en présence ne sont pas équitables, mais ils ne semblent pas avoir peur de nous. Je vois une ombre se dessiner. Cest un homme de petite taille. Il tient une arme. Je fronce les sourcils. Une fine pellicule de sable sest formée devant mes yeux. Je perçois désormais une silhouette qui commence tout doucement à se détacher. Il y a un truc qui cloche. Ce nest pas un homme, putain… cest un gosse. Il ne doit pas avoir plus de douze ans. Un uniforme trop grand pour lui traîne dans la poussière. Il porte un foulard noir sur le visage ne laissant apparaître que ses yeux. Deux petites billes rondes, apeurées. Il hisse péniblement sur son épaule une kalachnikov, bien trop lourde pour lui, et me vise. Nous nous regardons fixement. Je suis incapable de bouger. Je tiens fermement mon doigt sur la détente. Mes mains sont moites. Ma gorge, sèche.


  Nous sommes des militaires, formés pour le combat, le corps à corps, mais pas conditionnés pour tuer des enfants. Ces gamins sont des orphelins. Soumis. Dociles. Manipulables. On les place en première ligne en leur promettant le paradis. Et pour toute récompense, on les transforme en chair à canon. Pourtant, je savais quun jour je pourrais être confronté à ce cas de figure. Dans le manuel du parfait soldat, il ny a quune seule réponse face à cette situation: utiliser la force pour se défendre ou défendre ses camarades. Sans se poser de questions. Sans états dâme. Facile à dire. Je suis déconnecté. Je vois ce môme, qui doit avoir lâge de mon garçon, avec cette arme disproportionnée pointée sur moi. Je sens bien quil hésite. Je ne bouge pas. Un tir. Une seule balle. Le gamin sécroule. Je me retourne et japerçois mon capitaine, juste derrière moi: «Tu veux rentrer en France dans un cercueil première classe? Non? Alors la prochaine fois, tu tires le premier!» Pas de mépris ni dironie dans sa voix. Juste une intonation sèche qui interdit toute contestation. Un simple rappel à lordre. Question de survie.


  Mon cerveau reprend peu à peu le contrôle de mon corps. On poursuit le combat. Quelques minutes plus tard, tout est terminé. On compte deux blessés légers dans nos rangs. Tous les assaillants ont été tués. Ils nétaient quune poignée. Une mission suicide, inutile, insensée.


  Je me dirige vers le jeune garçon, étendu, les bras en croix. Le sable a déjà recouvert une partie de son corps. Je maccroupis pour lui enlever son bandeau. Il a le visage de mon fils. Je sais à cet instant que le point de non-retour vient dêtre franchi.


  Les minutes passent. Des camarades fument une cigarette. Dautres boivent un café. Une blague. Des éclats de rire. Les traits usés se détendent. Le calme est revenu.


  Je pousse un cri de rage dans lobscurité. Un hurlement animal. Puis, cest le trou noir.


  Ce cri me réveille. Je suis en sueur, grelottant. Cela fait maintenant deux ans que je suis rentré chez moi, mais je revis cette scène depuis des mois, toutes les nuits. En opération, nous navons pas loccasion de réfléchir. Gamberger est un luxe que nous ne pouvons pas nous permettre. Il faut avancer. Il faut survivre. Mais ici, tout est différent. Je dois affronter un monde sans règles, où rien nest planifié. Jai tout le temps. Jai trop de temps. Tout ce quotidien me semble si futile. Alors, je me réfugie dans mes souvenirs qui mobsèdent chaque jour un peu plus. Je sais bien que je vais devoir très bientôt payer la note, dune façon ou dune autre. Je ne vais pas pouvoir tenir bien longtemps à ce rythme. Je dois réagir. Depuis quelques mois, jai enfin posé un mot sur ce mal qui me ronge. Je suis blessé, mais cette blessure invisible est difficilement compréhensible pour vous, civils. Combien de fois ai-je entendu: «Blessé? Mais tu nes pas blessé. Un blessé, cest un soldat qui a perdu une jambe ou bien un bras. Toi, tu as eu de la chance. Tu nas rien perdu.»


  Ils se trompent.


  En fait, si. Jai perdu mon âme.
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  30décembre 2016.


  


  La voix de Freddie Mercury et celles de ses trois musiciens résonnent a cappella dans le salon vide.


  


  Is this the real life?


  Is this just fantasy?


  Caught in a landslide


  No escape from reality…


  


  Bohemian Rhapsody, cétait leur chanson. Ils la chantaient à tue-tête en voiture, devant la glace de la penderie, dans les soirées karaoké. Ils la chantaient lorsque lun deux avait un petit coup de blues, ou lorsquils venaient dapprendre une bonne nouvelle. Cette chanson, cétait la vie. Leur vie. Nostalgique, électrique, envoûtante, pop, rock, Bohemian Rhapsody demeure tout simplement un chef-dœuvre intemporel.


  Maintenant quAntoine est mort, Rebecca la fredonne seule. Son psy lui a fermement déconseillé de senfermer ainsi, mais cest plus fort quelle. Et les fêtes de fin dannée narrangent rien. Une overdose de nourriture hors de prix, une avalanche de cadeaux, qui pour la plupart se retrouveront dès le lendemain sur Internet, et beaucoup trop dalcool. Rebecca sent son estomac se retourner à lidée même davaler la moindre tranche de foie gras. Et dans une semaine, ce sera lapothéose avec la galette des Rois. Depuis lâge de dix ans, Rebecca a toujours eu horreur de cette période. Car sa vie de petite fille insouciante sest envolée un soir de décembre, à quelques jours de Noël. Pour un simple cheveu blond repéré sur le pull-over de son père. Un cheveu blond qui a tout dabord provoqué chez sa mère une interrogation, un doute, puis un sentiment de trahison. La colère. Lincompréhension. La jalousie. Les aveux nont pas tardé. Une histoire dune banalité affligeante. Un couple à la dérive. Une jeune femme rencontrée par hasard, jolie, sexy, attentionnée. Son père a quitté la maison avec ses valises un 20décembre. Rebecca ne le lui pardonnera jamais. Puis sa mère est tombée malade, senfonçant peu à peu dans une grave dépression. Elle est morte quelque temps plus tard. Rebecca a même parfois du mal à se souvenir de son visage qui sefface doucement de sa mémoire. Sans enfant, sans conjoint, sans parents proches, elle a conservé lhabitude de déjeuner avec les Atlan le jour de Noël. La famille dAntoine lavait «adoptée» depuis ses dix-huit ans, gardant lespoir de finir par les marier un jour ou lautre. Marinette était convaincue que son fils avait toujours été secrètement amoureux de Rebecca et la jeune femme allait naturellement sen rendre compte. Cétait une évidence. Mais aujourdhui, Antoine nest plus là, et Rebecca se retrouve seule. Une nouvelle fois. Violette, la sœur dAntoine, la harcelée au téléphone, pendant des jours, pour quelle se joigne à eux pour le déjeuner du 25. Elle ne sen sentait pas le courage, mais elle est tout de même passée les embrasser dans laprès-midi, puis sest renfermée chez elle. Violette veut tenter de faire bonne figure. Poursuivre un simulacre dexistence sur fond de normalité. Pour ses parents. Pour ses enfants. Mais cest impossible. Toute leur vie a volé en éclats. Plus rien ne pourra jamais être comme avant.


  Le commissaire divisionnaire Pecorelli, le patron, avait mis le groupe de Rebecca deLost au repos forcé. Léquipe était fragilisée, sous le choc depuis lassassinat dAntoine et lenlèvement de leur commandant. Les séances de thérapie individuelles et collectives sétaient enchaînées pendant des semaines. Avec succès. Alors, un mois après le drame, chacun a repris le chemin du «36». Pecorelli avait confié lenquête du «tueur au marteau» au groupe Lejeune, en attendant le retour de Rebecca. Ce psychopathe avait déjà assassiné douze femmes à Paris. Il les avait torturées, puis étouffées et enfin déposées sur un trottoir dans un arrondissement de la capitale, chaque fois différent. Le commandant Lejeune et ses hommes ont cherché à comprendre, à envisager dautres pistes avec un œil neuf. Est-ce un jeu ou le fruit dune perversion sexuelle? Ils nont apporté aucune réponse. Ce type na commis aucune erreur en dix ans. Et, pour ne rien arranger, il est demeuré inactif depuis le 22juin, jour de la mort de Marilyne Azoulay, son ultime victime. Aucun nouveau meurtre à déclarer. Aucun message depuis le dernier SMS reçu par Rebecca au cimetière, le jour de lenterrement dAntoine. «Le noir vous va si bien. À très vite dans le 13earrondissement». Six mois de silence. Six mois à attendre un autre enlèvement, à guetter le moindre indice. Deux assassinats en à peine un mois, puis plus rien pendant six mois. Une seule explication. Loin dêtre rassurante. Le tueur espère patiemment le retour du groupe de Lost, et notamment celui de son commandant.


  Rebecca, assise sur son canapé, scrute avec insistance toutes les photos des victimes, soigneusement étalées sur sa table basse. Douze femmes, douze profils différents. Elle a beau se creuser les méninges, elle ne parvient pas à trouver un dénominateur commun. Lhomme semble frapper au hasard, sans logique particulière. Pourtant, elle est convaincue quune connexion existe bel et bien entre toutes ces femmes. Les psychopathes choisissent leurs victimes. Il y a donc forcément un lien. Ce ne sont pas des crimes dopportunité.


  Cependant, quand elle regarde tous ces visages, rien ne colle. Des âges et des catégories socioprofessionnelles différents, des blondes, des brunes, des grandes, des petites. Elles sont étudiantes, actives, femmes au foyer ou au chômage. Elles nhabitent jamais au même endroit. Son procédurier avait à lépoque tenté de recouper leurs loisirs, leurs goûts, leurs vacances, grâce aux réseaux sociaux. Rien. Aucun indice. Aucun mobile. Pas le moindre déclencheur.


  Dépitée, Rebecca balance dun revers de la main tous les dossiers qui volent dans la pièce pour se retrouver disséminés sur le parquet. Ses traits se crispent de colère et de frustration. Elle secoue la tête en soupirant, puis se lève pour se servir un verre de vin.


  Elle sait parfaitement quelle boit beaucoup trop, mais lalcool est lunique remède quelle a trouvé pour noyer son immense chagrin. Son psy lui demande dabandonner toute résistance, de se laisser aller, de faire sortir toute cette colère. Elle en est incapable. Pour le moment.


  Elle prend un coussin quelle serre contre son ventre. Elle se sent tellement seule. Sa relation avec le commandant Uriot est au point mort. Après le drame et la disparition de sa femme, Tom est évidemment reparti vivre à son domicile avec ses enfants. Jean et Julie sont dévastés. Leur vie a volé en éclats en quelques secondes. Leur mère est morte dans des conditions terribles. Ils sont désormais obligés de cohabiter avec un père quils jugent responsable de cette tragédie. Leur maman était une personne fragile et instable. Il le savait, mais na rien fait pour la protéger. Au lieu de ça, il la trompée avec «cette fliquette» pendant des mois sans montrer le moindre respect pour la femme avec qui il a partagé vingt ans de sa vie et deux enfants. Ils ne pourront jamais lui pardonner. Et maintenant, il est revenu vivre avec eux par obligation. Par sens du devoir. Pour les surveiller, comme un flic quil ne cessera jamais dêtre. Rebecca et Tom ont donc décidé de faire une pause dans leur relation. Mais Rebecca craint que cette pause ne se transforme en rupture conventionnelle. Les enfants de Tom ne pourront jamais laccepter. Incapable denclencher un bras de fer avec eux, elle préfère seffacer et leur laisser le champ libre avec leur père. Inutile dencombrer sa vie déjà bien trop compliquée avec des batailles perdues davance. Sans compter que sa propre histoire remonte à la surface. Ces enfants ont beaucoup trop souffert à cause delle. Elle ne se sent pas le droit de demander à Tom de choisir entre leur aventure et ses enfants.


  Sa tête tourne. Elle se masse les tempes, espérant faire disparaître un début de migraine. Depuis quand na-t-elle pas mangé un repas complet et équilibré?


  La bouteille de vin est déjà à moitié vide. Elle porte une dernière fois le verre à ses lèvres, puis se lève et se dirige vers sa chambre. Son lit est encore défait. Le ménage ne fait plus vraiment partie de ses priorités. Elle a froid. Elle se frotte machinalement les mains pour se réchauffer et sallonge. Lobscurité est totale, mais elle refuse de fermer les yeux par crainte de voir ces visions pénétrer à nouveau dans son cerveau fatigué. Des images de cadavres, une prison, des odeurs de pourriture, un cimetière, des gens vêtus de noir qui pleurent. Antoine. Son cercueil recouvert de roses qui senfonce lentement sous terre.


  Antoine est mort il y a maintenant six mois. Elle ne parvient pas, malgré les somnifères et les antidépresseurs, à retrouver un sommeil normal, hantée par des cauchemars incessants. Elle aimerait pouvoir tourner la page, recommencer à dormir. Que la vie redevienne comme avant. Mais cest impossible. Elle essaye de fuir ce sommeil jusquau lendemain matin, en gardant les yeux grands ouverts. Mais le «lendemain» est une perspective chaque jour plus effrayante. Trop triste, tout simplement. Alors, Rebecca se recroqueville sous la couette et attend patiemment que laube se lève.


  


   3


  


  


  La Saint-Sylvestre a été célébrée dans la capitale avec son traditionnel lot de voitures incendiées, de cellules de dégrisement bondées, dembouteillages monstres et malheureusement, depuis les attentats de 2015, avec un déploiement de forces impressionnant. Les mots dordre sont simples: protéger, rassurer et apaiser.


  Le groupe de Lost est de permanence. Une planque plutôt tranquille pour la brigade criminelle en cette nuit de réveillon où la police de proximité, les urgences et les pompiers sont une fois de plus en première ligne. Les psychopathes, quant à eux, font généralement relâche.


  Rebecca a apporté pour cette soirée une bouteille de champagne et quelques petits-fours commandés chez le traiteur. Léquipe na pas le cœur à la fête, mais elle a décidé de célébrer la fin de cette année2016 ensemble. Une annus horribilis, comme la décrit Cyril Bonaventure, ladjoint de Rebecca. En moins de six mois, le groupe a vu réapparaître sur le devant de la scène un tueur en série quil croyait avoir mis derrière les barreaux huit ans auparavant; et une bipolaire maniaco-dépressive a enlevé Rebecca et assassiné froidement Antoine Atlan, leur ancien collègue.


  Le bouchon de champagne explose, frôlant de justesse le lampadaire. Un son dordinaire réjouissant et festif. Mais cette nuit, les bulles éclatent en silence dans les coupes. La soirée se passe. Le recueillement est palpable. À minuit, les visages se crispent. Les gorges sont serrées. Quelques larmes. Des accolades appuyées. Des sourires esquissés. Il est grand temps de mettre fin à cette année2016.


  Dehors, les concerts de klaxon et les cris de joie contrastent avec le calme des bureaux du quai des Orfèvres.


  


  *


  


  2janvier 2017, vers 22h30.


  


  MmeVillaret, une vieille dame de 87ans, est assise dans son fauteuil, les yeux rivés sur son émission préférée: Lamour est dans le pré. Un rendez-vous hebdomadaire quelle ne raterait pour rien au monde. Son rituel est bien rodé. Dîner à 19h30 dans la cuisine avec une soupe, un morceau de fromage et son verre de vin rouge quotidien. Puis, elle sinstalle confortablement pour sourire et samuser devant le spectacle de ces agriculteurs célibataires en mal damour. Une petite pause, une bouffée doxygène qui léloigne pendant un peu plus de deux heures de lennui et de la solitude. Lorsque son fils lui parle de télé-réalité, elle préfère le terme dauthenticité. Cest la première émission de la saison. Le moment où lanimatrice présente les portraits de ces hommes et femmes qui vont évoluer face caméra pendant plusieurs semaines. La vieille dame est toujours impatiente de découvrir leurs visages, leur métier. Incurable citadine, la campagne se résume pour elle à une belle maison, pour le week-end, avec des amis. Pour prendre lair. Oui. Mais certainement pas pour y vivre.


  Vers 22h30, le sommeil la gagne. Elle doit se réveiller, car son émission nest pas encore terminée. Impensable den rater une seule seconde. Trop âgée pour comprendre le fonctionnement du replay sur sa box internet.


  Elle se lève pour faire quelques pas et se dégourdir les jambes, en laissant traîner sa main sur les moulures de son salon. Le parquet grince. Cest à ce moment quelle entend comme une détonation au-dessus delle. MmeVillaret sinquiète. Elle connaît bien son voisin du dessus. Un monsieur gentil, prévenant, dévoué, prêt à tout moment à lui rendre service en lui apportant le journal ou bien en buvant avec elle un petit café. Ils échangent alors sur la vie, sur lactualité. La vieille dame, toujours à lécoute du monde extérieur malgré son âge avancé, est actuellement très préoccupée par le nouveau visage des États-Unis depuis lélection de Donald Trump. Elle craint le retour dune guerre froide entre les deux puissances, Vladimir Poutine venant dêtre réélu «homme le plus puissant de la planète» pour la quatrième fois par le magazine Forbes. Son voisin se montre en général très discret, tant sur ses opinions que sur sa vie personnelle, mais MmeVillaret parle pour deux. Perspicace, elle a remarqué quil vit seul, mais quil porte encore une alliance.


  Elle coupe la télévision et écoute dune oreille la plus attentive possible le moindre mouvement émanant du plafond. Aucun bruit. Le silence est total. Elle est convaincue davoir bien entendu une explosion, alors elle appelle la gardienne, au risque de se faire disputer. Il est vrai que Manuela nest pas une femme très facile. Une petite brune à lallure revêche. Un caractère bien trempé et trois règles dor: ne pas se faire marcher sur les pieds; faire respecter lordre dans limmeuble; et enfin, ne pas être dérangée en dehors de ses heures de travail! Elle va donc déroger à la troisième règle.


  «Madame Villaret, vous avez un problème?»


  Le ton est sec.


  «Désolée de vous ennuyer à cette heure, Manuela, mais jai entendu un bruit, comme un coup de feu au-dessus, chez M.Maraval. Je suis inquiète. Ce nest pas normal. Vous ne voudriez pas monter pour voir si tout va bien?


  Vous êtes certaine? Ce nest pas votre appareil qui fait encore des siennes? Je vous préviens, si je me fais attraper par M.Maraval, je dirai que cest de votre faute. On ne dérange pas les gens à cette heure quand même…»


  Elle raccroche en grognant. Cette vieille va me rendre dingue…


  Manuela, tranquillement au lit avec un bon bouquin, doit donc se relever, shabiller, et enfiler des chaussures. Elle ronchonne, mais ne souhaite pas se mettre à dos MmeVillaret, présente dans limmeuble depuis près de cinquante ans, et dont les étrennes sont chaque année plus que conséquentes.


  En arrivant au troisième étage, Manuela aperçoit un voisin en robe de chambre, loreille collée à la porte. Interloquée, elle marche dans sa direction.


  «Monsieur Trichet, tout va bien?


  Manuela, je viens dentendre une détonation chez M.Maraval. Ce nest pas normal. Vous avez les clés?


  Oui. MmeVillaret ma appelée. Elle a aussi entendu un bruit étrange.»


  Manuela toque plusieurs fois à la porte, sans résultat. Elle recommence un peu plus fort, au risque de réveiller tout limmeuble. Elle crie désormais. En vain.


  «Bon, je vais ouvrir. Vous restez derrière moi? Je ne suis pas très tranquille. Si jamais, cest un cambrioleur, il est encore peut-être à lintérieur.»


  Le voisin hoche la tête, pas franchement rassuré non plus. La porte nest pas fermée à clé. Maraval est donc bien chez lui. Il sest peut-être tout simplement endormi devant un film daction. Manuela hésite à franchir le seuil du palier. Si jamais ce monsieur se trouve dans son salon ou bien, pire, dans sa chambre, en charmante compagnie, de quoi aurait-elle lair? Elle risque en plus de se faire sermonner. Et ça, Manuela ne le supportera pas.


  En pénétrant dans la salle à manger, la gardienne a immédiatement un haut-le-cœur et sent son estomac se retourner en un quart de seconde. Elle pose sa main sur sa bouche pour retenir sa respiration. Instinctivement, elle recule dun pas. Puis, elle tente de crier, mais aucun son ne parvient à franchir ses lèvres. Sa gorge est totalement nouée. Le voisin a déguerpi instantanément pour aller chercher son téléphone. Le corps de M.Maraval est allongé sur le canapé, la tête penchée vers la gauche, un pistolet à la main. Une tache de sang recouvre une partie du parquet ciré et progresse encore lentement. M.Maraval sest suicidé.


  «Il faut appeler la police! hurle Manuela à M.Trichet.


  Je viens de le faire, répond-il, toujours cramponné à son portable. Venez, ne restez pas là. On ne doit pas contaminer la scène de crime. Nous allons laisser nos empreintes partout.


  Mais ce nest pas un crime.»


  Sa voix est chancelante.


  «Vous voyez bien quil sest tué avec son pistolet, poursuit Manuela sous le choc.


  Cest pareil. Il ne faut toucher à rien avant larrivée des secours. Venez chez moi en attendant prendre un petit remontant.»


  La jeune femme est livide. Le visage frappé deffroi. Elle est pourtant adepte des séries américaines où lhémoglobine tient une place aussi importante que le scénario, mais, là, cest la première fois quelle voit un mort, en vrai.


  Léquipage de police secours parvient sur les lieux en moins de vingt minutes. Toutes les lumières du bâtiment sont allumées. Les voisins sont sortis de chez eux, inquiets de cette effervescence inhabituelle pour un immeuble bourgeois du 16earrondissement.


  Les policiers sont efficaces. Leur mission est claire: délimiter et protéger les lieux, préserver les indices pour que les TSC{1} puissent faire leur travail, et enfin prendre des notes. Les deux jeunes policiers inspectent la pièce avec minutie: le brigadier Brécourt, un grand fil de fer blond à la mèche impeccable et au regard sérieux; et le brigadier Broche, plus petit, visage rond et espiègle, affichant un sourire communicatif. Un salon parfaitement en ordre. Aucune trace de lutte. La porte dentrée nétait pas fermée à clé. Pas deffraction. Lordinateur et le portefeuille se trouvent dans le hall, posés sur une console en bois clair. Le vol est donc à exclure. Pour le brigadier Brécourt, laffaire est simple. Le suicide ne fait aucun doute. Lodeur de poudre est encore présente. La gardienne a réagi très rapidement et na vu personne redescendre. La vieille dame du second a entendu un coup de feu à 22h30. Ils sont arrivés sur place en moins de trente minutes. Il scanne la zone sans conviction et songe quil va pouvoir rentrer chez lui beaucoup plus tôt que prévu. Et ça, cest une sacrée bonne nouvelle! Son collègue, le brigadier Broche, est, lui, beaucoup moins convaincu. Il tourne autour du cadavre, saccroupit et inspecte les mains de la victime. Il examine les orifices dentrée et de sortie de la balle. Il note la présence decchymoses sur sa joue. Il na pas de connaissances très étendues en médecine légale, mais cette couleur, qui vire au violet en tirant sur le noir, prouve quil y a eu bagarre, mais que cette bagarre ne date pas daujourdhui.


  «Quest-ce que tu fiches, Emmanuel? lance Brécourt en tentant de masquer son impatience.


  Viens voir par ici! Jai de gros doutes. Pas convaincu que notre type se soit suicidé. Regarde déjà ces bleus sur sa joue. Et puis, il y a ces deux verres sur la table. Notre homme a donc reçu de la visite il y a peu de temps.


  Comment peux-tu savoir que ces verres ne sont pas là depuis hier?


  Tu as vu létat de lappart? Il est impeccable. Ce type devait être un maniaque de la propreté et du rangement. Non, ça ne colle pas. Il y avait deux personnes ici. Et puis, il y a cette montre.»


  Brécourt ouvre de grands yeux.


  «Et alors? Quest-ce quelle a sa montre?


  Il la porte au poignet droit. On peut donc en déduire quil est gaucher.»


  Brécourt acquiesce sans poser de questions.


  «Il ny a rien qui te choque?»


  Silence.


  «Il tient son arme de la main droite. Un gaucher ne se servirait jamais de sa main droite pour tenir son pistolet. Ce nest pas logique. On devrait appeler la Crim. Cette mort me semble suspecte.


  Tu crois que lon a affaire à un homicide déguisé en suicide?


  Je pense que oui.»


  Les deux policiers se regardent, fiers du travail accompli. Ils sont sur une véritable scène de crime. Ils vont rendre des comptes à des OPJ de la célèbre brigade criminelle, le 36. Ce nest pas donné à tout le monde.
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  Rebecca allait se mettre au lit lorsquelle reçoit un appel du procureur: un cadavre retrouvé dans son appartement, un pistolet à la main. La mort est considérée comme suspecte. Rebecca se précipite dans la salle de bains pour sasperger le visage deau fraîche, puis enfile un jean, un pull à col roulé et une paire de baskets. Elle attache ses cheveux avec un élastique, manteau, écharpe, bonnet, et direction le 16earrondissement.


  De sa voiture, elle appelle son procédurier, le lieutenant Massenet.


  «Richard, tu me rejoins au 34 rue Vital. On a un homicide. Jy suis dans quinze minutes.


  O.K. Jarrive.»


  Pas de bla-bla inutile. Les détails, ce sera pour plus tard.


  Le véhicule de police secours est toujours garé en bas de limmeuble. Des badauds, pour la plupart accompagnés de leurs chiens, se sont massés instantanément sur le trottoir opposé pour senquérir de la situation.


  Richard et Rebecca grimpent au pas de course jusquau troisième étage. La scène de crime est parfaitement délimitée grâce à la rubalise. Rebecca brandit sa carte de réquisition, ne laissant planer aucun doute sur son humeur.


  «Commandant de Lost, brigade criminelle. On a quoi?»


  Rebecca remarque une légère crispation sur le visage du policier qui répond néanmoins calmement.


  «Brigadier Broche du commissariat central. Alexandre Maraval, 47ans, militaire de carrière. Marié, deux enfants, mais il semblait vivre seul dans cet appartement. Cest la vieille dame du dessous, MmeVillaret, qui a entendu un coup de feu à 22h30. Elle a averti la gardienne, qui est allée frapper et comme personne na répondu, elle a ouvert la porte et cest là quelle a découvert le corps.


  Où est-elle actuellement?


  Elle patiente avec le voisin de palier, M.Trichet. Ils sont encore très choqués.


  Vous navez touché à rien? Vous navez pas déplacé le corps?


  Rien na bougé. On vous attendait. Il était déjà décédé à notre arrivée.


  Expliquez-moi, pourquoi avez-vous pensé à une mort suspecte?


  Venez voir… La montre à son poignet droit.»


  Le regard de Rebecca se déplace très rapidement de larme au bras du cadavre. Hochement de tête complice. Elle esquisse un sourire à peine perceptible.


  «Félicitations, Brigadier. Le lieutenant Massenet arrive dans quelques instants. Vous lui ferez un topo. Je vais parler à la scientifique. Merci beaucoup. Beau travail.»


  Le brigadier Broche se retourne, lair satisfait. Ses yeux pétillent dune joie contenue. Il a été précis, efficace, professionnel. Il peut être fier de lui et se souviendra longtemps de cette nuit du 2janvier. Les bureaux de la Crim, il les côtoie depuis son adolescence à travers les romans de Simenon et les séries TV. Alors, imaginer désormais quil puisse peut-être avoir la chance dintégrer un groupe au quai des Orfèvres, et principalement celui de Rebecca deLost, est juste un rêve de gosse! Si jamais ce commandant du 36 est en mesure un jour de se rappeler de son nom.


  Les techniciens de scène de crime sont arrivés depuis quelques minutes. Le périmètre de sécurité a été correctement installé, ils commencent donc leurs investigations sans perdre de temps. Équipés des pieds à la tête, tout de blanc vêtus, ils évoluent pas à pas en choisissant la méthode linéaire compte tenu de la dimension de la pièce. Une progression lente et minutieuse sur une bande denviron 50centimètres pour ne pas risquer domettre ou daltérer une seule trace. Un balayage tous azimuts du sol au plafond. Les cavaliers{2} de couleur jaune prennent place peu à peu dans tout lespace. Les flashs crépitent. La photographie judiciaire est un complément indispensable à la prise de notes. Il est parfois même plus important de photographier labsence de trace que la trace elle-même.


  Rebecca laisse les techniciens travailler en silence. Elle fixe la scène à sa manière en choisissant toujours de se positionner aux quatre coins de la pièce. Inspecter lemplacement des meubles, les objets de décoration, simprégner de latmosphère. Elle essaye dimaginer lagression. Par où est entré le meurtrier? Qua-t-il fait en premier? Où se trouvait la victime? A-t-il bougé? Sest-il défendu? Un raisonnement hypothético-déductif qui sapparente bien souvent à un diagnostic médical. Rebecca relève immédiatement la présence de deux verres à moitié vides sur la table basse. Maraval a reçu une visite et na pas eu le temps de débarrasser. Pour le reste, lappartement est parfaitement rangé. Maraval devait être un maniaque du balai et de la serpillière.


  «Vous membarquez les verres pour analyse! lance-t-elle aux techniciens.


  Commandant de Lost, je suis enchanté de vous revoir.»


  Rebecca sursaute. Elle se retourne et constate la présence du légiste, le docteur Marrer, lhomme qui parle à loreille des morts, comme aime lappeler ironiquement Cyril Bonaventure.


  «Docteur Marrer, bonsoir.


  Alors?


  Vous pouvez y aller. Je viens vous voir dans quelques instants.»


  Rebecca jette un œil à son procédurier qui lui fait de grands signes de la main. Elle le retrouve dans la salle de bains.


  «Regarde-moi ça», lance Richard en ouvrant le placard de la pharmacie.


  Une armoire remplie de médicaments, des antidouleurs, mais aussi des antidépresseurs, des somnifères et des anxiolytiques. Le militaire nétait pas au meilleur de sa forme! Xanax, Deroxat, Laroxyl… Rebecca a avalé plusieurs de ces gélules à de nombreuses reprises. Elle connaît très bien les posologies et les effets secondaires. Et au vu de la quantité de cachets, la victime devait avoir un sérieux problème de dépression et dinsomnie.


  «Il y a une ordonnance pour tous ces trucs?


  Oui, parfaitement rangée. Avec les médocs. Tout est légal. Il était suivi par un psy dans un centre spécialisé.


  Tu as pu en apprendre un peu plus sur lui grâce aux voisins?


  Le bonhomme était très discret. Jamais de bruit. Il ne recevait presque pas. Marié, mais sa femme ne vivait plus ici. Aucune trace dune autre présence féminine. Militaire de carrière, mais en arrêt maladie depuis six mois. Visiblement ultra-maniaque et très organisé, je pense que son ordinateur et ses dossiers, trouvés dans son bureau, vont être beaucoup plus loquaces que son appartement.


  Le pistolet lui appartient?


  Oui, on a déniché son permis dans ses papiers. Il sagit dun PAMASG1{3}, semi-automatique. Cest larme de service de larmée de terre depuis 1999.


  Parfait. Tu embarques tout. Moi, je vais me coller le légiste. Jespère quil sera un peu plus agréable, aujourdhui.»


  Rebecca rejoint le docteur qui, comme à son habitude, réfléchit en parlant à voix haute, penché au-dessus du corps. «Alors, mon bonhomme… Quest-ce qui a bien pu tarriver? Tu tes battu, il est revenu et il ta liquidé? Mais cest pourtant bien toi qui tiens ce pistolet… et tu sembles en plus avoir appuyé sur la détente… Cest très étrange… très étrange», répète-t-il, perplexe.


  «Eh bien? demande Rebecca, impatiente.


  Une douille. Une balle qui a pénétré par ici, dit-il en désignant lorifice dentrée, et qui est ressortie par là. Mort instantanée. Lorifice dentrée est entouré dune petite zone brune doù sest écoulé du sang. Les berges de la plaie sont noircies par la suie qui sest incrustée dans la peau. Lorifice de sortie est plus large, plus irrégulier. Je dirai que le coup a été porté à bout touchant. Vous voyez léclatement des tissus de la peau en forme détoile? Cest caractéristique. Aucune abrasion visible en orifice de sortie.


  Et?


  Eh bien, cela veut dire quil a tenu son pistolet contre sa tempe, juste au-dessus de son oreille et quil a appuyé sur la détente. Boum!


  On a très bien pu aussi lobliger à le faire.»


  Ils échangent un regard perplexe.


  «Tout à fait. Je suis daccord avec vous. Cet homme était gaucher. Il aurait dû par conséquent se tirer une balle dans la tête avec sa main gauche. Nous avons affaire à un joli maquillage, mais pas de bol pour lassassin. Il ny a que 15% de gauchers en France, et ça tombe sur lui!


  O.K. Bon, si je comprends bien: notre criminel est invité par la victime. Ils sont donc liés. Lhomme se débrouille pour verser un médicament dans lun des deux verres. Ils trinquent, puis une fois Maraval à sa merci, il loblige à tenir son pistolet et à se suicider. Ou bien, dès lors que les doigts sont correctement positionnés sur larme, cest lui qui appuie sur la détente. Cest tout de même très tordu cette histoire.


  Je vous en dirai plus à lautopsie. Il a certainement été drogué. Vous notez aussi, je suppose, cet hématome de couleur violette sur la joue? Notre homme a reçu un sacré coup, mais il ne date pas daujourdhui. Plutôt davant-hier.»


  Rebecca est dubitative, ne pouvant se défaire dun sentiment de malaise grandissant. Larmée nest jamais très coopérative et napprécie que moyennement lintervention de la criminelle dans ses affaires. De plus, ce type sest donné beaucoup de mal pour maquiller son meurtre en suicide, mais a négligé de nettoyer derrière lui. Pourquoi avoir laissé les verressur la table? Pourquoi ne pas les avoir rincéset rangés? Peut-être par manque de temps. La gardienne a été plutôt réactive. Le meurtrier de Maraval doit le connaître suffisamment pour être au courant de sa possible dépression et de sa dépendance aux médicaments, mais pas suffisamment pour savoir quil était gaucher.


  «Vous avez terminé, Commandant? On peut procéder à la levée du corps?» demande le légiste, les mains posées sur les hanches.


  Rebecca acquiesce dun signe de tête, puis détourne le regard.


  «Rapide et efficace. Comme jaime. Votre petit Richard vous informera de mes conclusions.»


  Il part dun rire nerveux, tout sauf naturel.


  Ironie ou condescendance.


  Rebecca brûle de lui répondre «cest quoi cette phrase à la con?», mais elle se retient. Inutile. Elle se contente de hausser les épaules en levant les yeux au ciel. Décidément, la tête de ce nouveau toubib ne lui revient toujours pas.


  


  


  


  Fin de l'extrait
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